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Avant-Propos


	Article L1152-1


	Version en vigueur depuis le 01 mai 2008


	 


	Aucun salarié ne doit subir les agissements répétés de harcèlement moral qui ont pour objet ou pour effet une dégradation de ses conditions de travail susceptible de porter atteinte à ses droits et à sa dignité, d’altérer sa santé physique ou mentale ou de compromettre son avenir professionnel.


	 


	Article L1153-1


	Version en vigueur depuis le 31 mars 2022


	Modifié par LOI n°2021-1018 du 2 août 2021 - art. 1


	Aucun salarié ne doit subir des faits :


	1° Soit de harcèlement sexuel, constitué par des propos ou comportements à connotation sexuelle ou sexiste répétés qui soit portent atteinte à sa dignité en raison de leur caractère dégradant ou humiliant, soit créent à son encontre une situation intimidante, hostile ou offensante ;


	Le harcèlement sexuel est également constitué :


	a) Lorsqu’un même salarié subit de tels propos ou comportements venant de plusieurs personnes, de manière concertée ou à l’instigation de l’une d’elles, alors même que chacune de ces personnes n’a pas agi de façon répétée ;


	b) Lorsqu’un même salarié subit de tels propos ou comportements, successivement, venant de plusieurs personnes qui, même en l’absence de concertation, savent que ces propos ou comportements caractérisent une répétition ;


	2° Soit assimilés au harcèlement sexuel, consistant en toute forme de pression grave, même non répétée, exercée dans le but réel ou apparent d’obtenir un acte de nature sexuelle, que celui-ci soit recherché au profit de l’auteur des faits ou au profit d’un tiers.


	

Il s’agit d’une œuvre de fiction.


	

Chapitre 1


	Bertrand Chaze bloqua la sonnerie du réveil. Cela faisait au moins trois heures qu’il ne dormait plus, s’efforçant de ne pas trop bouger pour ne pas réveiller Aline, son épouse. Celle-ci se blottit contre lui en murmurant :


	— Le réveil a sonné ?


	Il y a peu encore, Bertrand aurait été réceptif au corps tiède et alangui d’Aline contre le sien. Mais pour l’heure il s’écarta et se leva. Il s’étira tandis qu’elle demandait :


	— Tu te lèves déjà ?


	— Comme tu vois.


	Le ton était sec. Il se rendit à la salle de bains. Une bonne douche chaude le débarrassa des courbatures qu’avait engendrées sa nuit écourtée. Il enfila un peignoir pour gagner la cuisine. Aline s’y trouvait assise sur un tabouret, pieds nus et vêtue d’une nuisette. Ses cheveux bruns étaient ébouriffés. Cela réussit à dessiner une esquisse de sourire sur le visage de trentenaire marqué par la fatigue de Bertrand. Il croisa le regard de son épouse qui plissa le front, signe d’une grande contrariété.


	— Bertrand, il faut que l’on parle sérieusement, lâcha-t-elle.


	— Écoute, Aline, soupira-t-il, je vais encore te dire la même chose. Je suis crevé par mon boulot…


	— Mais ton boulot est devenu si terrible que cela ?


	— Mais oui, la concurrence est rude, il faut que je me montre de plus en plus performant.


	— OK, je veux bien, mais tu dois comprendre que ça devient invivable.


	— Patiente, ça va s’arranger. C’est juste une passade. Bon, je me charge du petit déjeuner.


	— Non, laisse, je m’en occupe.


	Bertrand hocha la tête.


	— Je vais finir de me préparer.


	Il revint rasé de près, coiffé et portant son costume-cravate pour venir avaler une tasse de café et grignoter une tartine beurrée.


	— Il faut que j’y aille, je ne suis pas en avance.


	Aline prit un air las. Il l’embrassa et lui dit encore de patienter.


	— Tu sais, hasarda-t-elle, Ève va à la maternelle en septembre, je pourrai reprendre un travail. Tu auras moins la pression avec un deuxième salaire qui rentrera à la maison.


	Bertrand lui caressa les cheveux et s’efforça de sourire.


	— Mais non, je n’ai pas la pression, juste l’envie de réussir.


	Aline ne releva pas et le suivit jusque dans l’entrée où il récupéra son attaché-case.


	— Allez, à ce soir, j’essaierai de ne pas rentrer trop tard.


	— À ce soir, dit Aline, l’air soucieux.


	Devant la villa du couple, était garée la Mégane de fonction allouée à Bertrand par la Société New Events, le logo de l’entreprise barrant chacune des portières. Bertrand prit place à bord et quitta le lotissement coquet d’une dizaine de villas aux façades de couleur sable, où il avait fait bâtir. Il arriva très vite à la sortie de Wimereux et longea la Pointe de la Crèche, la falaise s’étendant entre la station balnéaire et Boulogne. C’était un endroit qu’il appréciait et où il aimait venir faire son jogging. Il était crispé au volant, il émanait de lui un mal-être qui s’accentua quand il arriva au boulevard Daunou. L’immeuble de la société New Events, avec ses cinq étages de verrières et de métal, tranchait dans le paysage. Bertrand baissa sa vitre et passa une carte magnétique devant un lecteur, ce qui déclencha l’ouverture de la porte du parking de cette entreprise à l’avant-garde de l’événementiel. Bertrand s’épongea le front, il n’allait pas bien. C’était ainsi depuis une semaine, depuis que Franck Brasseur, le PDG, lui avait demandé un service qu’il se refusait à rendre. Il savait que le patron ne désarmerait pas, qu’il viendrait encore le harceler. Cette situation le minait, avait des répercussions sur son état psychique, son sommeil, son couple… sa famille. Il sortit de la Mégane en soupirant. Dans l’ascenseur, il ne rencontra personne. Il en fut de même dans le couloir du cinquième où se trouvait son bureau. Il se plut à espérer qu’on lui ficherait peut-être la paix aujourd’hui. Il sursauta quand il s’aperçut que son bureau était fermé à clé. Ce n’était pas une pratique courante dans l’entreprise qui était surveillée durant la soirée et la nuit par des vigiles triés sur le volet. Il actionna encore la clenche, sans succès, et devint livide en découvrant que sur la porte, la petite plaque portant son nom avait été remplacée par une autre.


	Lionel Durieux, lit-il dessus. Il ne connaissait personne de ce nom dans la société. Ce ne pouvait être qu’une nouvelle recrue, une nouvelle recrue qui…


	Bertrand respira avec peine. Il s’attendait au pire. Il prit l’escalier de service pour descendre au troisième, l’étage du PDG. Il cogna à la porte de son assistante. Une jeune femme blonde, grande, élancée, vêtue de façon sexy au goût du PDG, lui ouvrit et lui adressa un franc sourire. Elle se montrait toujours aimable avec n’importe quel employé, suivant les consignes du boss qui tenait avant tout à ce que la bonne humeur règne dans la société. Mis à part cela, Bertrand avait toujours pensé qu’il ne lui était pas indifférent. Grand, d’allure sportive, les cheveux d’un noir de jais faisant ressortir son bronzage entretenu par ses joggings à l’air vivifiant de la Crèche, il paraissait la séduire. Mais pour l’heure il affichait une triste mine et le sourire de l’assistante s’estompa.


	— Ah, Gloria, fit-il d’une voix oppressée, est-ce que M. Brasseur peut me recevoir ?


	L’assistante acquiesça de la tête.


	— Vous pouvez y aller.


	— Hum, OK…


	Le bureau du PDG jouxtait celui de Gloria. À peine Bertrand eut-il toqué à la porte, qu’une voix bourrue lui dit d’entrer. Il s’exécuta. Le PDG se tenait debout près d’une fenêtre de la vaste pièce agrémentée de peintures abstraites qui lui était réservée. Ce sexagénaire, toujours tiré à quatre épingles, entretenait son physique et avait compté moult maîtresses parmi le personnel féminin. La dernière en date était Gloria qui avait ainsi gagné le droit de passer du statut d’opératrice de saisie à celui d’assistante de direction.


	— Ah, Chaze, je me doutais que vous alliez demander à me voir ! fit le directeur avec un sourire narquois.


	— La porte de mon bureau est fermée à clé, déclara Bertrand.


	— C’est normal, rétorqua Brasseur, puisque ce bureau n’est plus le vôtre.


	— Comment cela ?


	— Il est désormais celui de votre remplaçant.


	— Mon remplaçant ?


	— Oui, vous êtes passé responsable à la place de Mahieux.


	Bertrand se raidit.


	— Ça y est, il a…


	— Démissionné ?


	— Oui…


	— Bien sûr que non ! Monsieur continue à faire de la résistance.


	— Alors je ne peux pas être nommé responsable à sa place !


	Franck Brasseur souffla :


	— Vous allez continuer à faire l’âne pendant combien de temps encore, Chaze ? Vous avez des crédits sur le dos : maison, voiture neuve. Vous avez une petite fille de trois ans… vous aurez sans doute un autre enfant d’ici peu… Vous avez des besoins divers et variés et votre femme ne travaille plus. Il vous faut des moyens. Et moi, je vous les offre ces moyens, nom d’une pipe ! Je vous nomme responsable avec une augmentation de salaire substantielle, à condition que vous m’aidiez à débarrasser la société New Events, de Mahieux, un type de 58 ans, le dernier quinquagénaire d’une entreprise qui doit miser sur la jeunesse, le dynamisme, le renouveau !


	Bertrand regardait effaré le sexagénaire qui s’était muté depuis un an en chasseur de vieux, voulant à tout pris rajeunir les effectifs de New Events. Lui, qui avait tout juste 30 ans, aurait pu trouver anecdotique qu’un homme sans scrupules s’en prenne à ceux qui étaient en quelque sorte ses semblables, s’il avait été exempt de compassion, et surtout si le PDG n’avait pas sollicité son concours pour l’aider à mettre à la porte son responsable actuel.


	— Alors, s’emporta Brasseur, vous me la signez cette attestation comme quoi vous avez surpris Mahieux en train de divulguer plusieurs informations confidentielles à la concurrence ?


	Bertrand était au supplice. Commettre un faux témoignage ! Tout cela pour que Brasseur accule ensuite Mahieux à la démission, et épargne à la société le versement d’une grosse indemnité de licenciement.


	Bertrand secoua la tête.


	— Non, je vous l’ai dit et redit, monsieur Brasseur. Je ne peux pas faire cela. Ce que vous me demandez, c’est un faux témoignage !


	— Et alors ?


	— Imaginez que Mahieux porte plainte contre moi !


	— Il ne le fera pas.


	— Qu’est-ce que vous en savez ?


	— Je le sais !


	— Non, je ne peux pas.


	— Écoutez, Chaze, c’est parce que vous craignez des ennuis ou parce que vous avez des scrupules ?


	— Les deux, soupira Bertrand.


	— C’est bien ce qui me semblait. Bon, je n’insisterai plus. Je vais confier le poste de Mahieux à votre collègue Richard Carlier. Car Mahieux a beau résister, il restera au placard et son poste est à pourvoir. Quant à vous, votre poste est pris, ainsi que votre bureau, comme vous avez pu vous en apercevoir. Je vais voir ce que je peux vous trouver. Mais ça ne va pas être évident. En attendant, vous occupez le bureau 25, c’est à cet étage, et vous ne bougez pas de là pour l’instant.


	Bertrand ravala sa salive, il savait qu’il avait signé sa mise au placard. Cela se confirma quand il entra dans le bureau 25 : une pièce exigüe avec simplement une table, sans téléphone, sans ordinateur… sans le minimum pour pouvoir travailler. Il s’assit sur une chaise sans confort et ouvrit son attaché-case. Il prit le dossier qui s’y trouvait, décidé à faire de la résistance, prêt à suivre la voie qui était celle de Mahieux depuis un mois, mais sans être certain qu’il aurait son endurance. Au bout d’une heure, il dut se rendre à l’évidence qu’il ne pourrait rien tirer de son dossier. Il avait besoin de données informatisées dont l’accès lui était désormais interdit. Quand on toqua à la porte, son cœur s’accéléra et il se surprit à reprendre espoir.


	— Entrez ! fit-il.


	C’était Gloria. Elle remit une mèche de ses longs cheveux blonds en place et dit d’un ton embarrassé :


	— M. Brasseur veut récupérer votre téléphone de société.


	Bertrand ne put s’empêcher de loucher sur les jambes de Gloria que sa minijupe découvrait généreusement, malgré l’effroi qui l’assaillait.


	— Il veut récupérer mon téléphone !


	— Oui.


	Bertrand plongea la main dans la poche intérieure de sa veste.


	— Tenez, Gloria.


	L’assistante le regarda avec insistance.


	— Je suis vraiment désolée, lâcha-t-elle d’un ton qui ne laissait aucun doute sur sa sincérité.


	— Ce n’est rien, Gloria, ce n’est rien.


	L’assistante se retira avec un pauvre sourire.


	À midi, Bertrand sortit enfin de son placard pour se rendre au restaurant d’entreprise. Il se mêla à la foule des employés. Les hommes portaient tous un costume-cravate semblable au sien, et les femmes des chemisiers et des minijupes. Ces dernières ne pouvaient échapper aux critères de sélection du boss. Tout le monde semblait vouloir éviter Bertrand, lui accordant à la rigueur un vague bonjour. Les ordres avaient été donnés, peut-être même qu’une note de service avait fait le tour des bureaux. Bertrand fut soulagé quand Richard Carlier vint vers lui. C’était un grand maigre d’une trentaine d’années aux cheveux couverts de gel.


	— Viens, on va déjeuner ensemble, dit-il en lui tapotant l’épaule.


	— Tiens, tu as le droit de me parler, toi ?


	— Ça va, ce n’est pas un sujet de plaisanterie.


	— Ah, mais je suis loin de plaisanter !


	Les deux collègues s’installèrent avec leurs plateaux dans un coin tranquille, et Richard commença :


	— Alors, ça y est, le vieux Brasseur t’a fichu au placard ?


	— Je vois que les nouvelles vont vite, ironisa Bertrand.


	— Oui, plutôt. Et c’est par rapport à Mahieux ?


	— Tout juste. Tu sais ce qu’il veut tirer de moi le boss ?


	— Je m’en doute.


	— Ah oui ?


	— Oui, il veut que tu fasses un faux témoignage pour pouvoir acculer Mahieux à la démission et ne pas lui verser d’indemnité de licenciement. Tu penses, Mahieux a 35 ans d’ancienneté, et vu son salaire, tu imagines le chiffre ! Sans compter que Brasseur n’a aucun motif réel pour le licencier. S’il le faisait, l’autre pourrait le mettre aux Prud’hommes et gagner. On ne vire pas quelqu’un uniquement parce qu’il a 58 ans !


	— Mais dis, comment es-tu au courant de la proposition de Brasseur ? Tu es dans le secret des dieux ?


	— Pas du tout, mais il a procédé comme ça avec les trois autres quinquas qui…


	— Se sont suicidés après leur démission ?


	— Heu… oui. Ce sont les collègues qui ont accepté de faire de faux témoignages qui me l’ont appris.


	— Et qui sont ces vénérables personnes ?


	— Ça, je ne peux pas te le dire.


	— Et elles se sont confiées à toi ?


	— Oui, elles en avaient gros sur la patate. Et comme je dois inspirer confiance…


	— Oui, je vois. En tout cas, ce que tu me racontes là ne m’incite pas à me salir la conscience.


	Richard fixa son collègue.


	— Écoute, Bertrand, je n’ai pas de conseil à te donner, mais à ta place je signerais le papelard de Brasseur.


	— Quoi, t’es dingue ?


	— Écoute, tu ne résisteras pas. Brasseur t’aura au final.


	— Mahieux tient, je dois tenir.


	— Mahieux tient parce qu’il s’en fout.


	— Quoi ?


	— Oui, ça ne lui poserait aucun problème de démissionner. Sa femme et lui possèdent plusieurs appartements au Touquet, à Hardelot, et aussi dans le Sud. S’il ne le fait pas, c’est pour emmerder Brasseur.


	— Tu en es sûr ?


	— Mais oui.


	Bertrand repoussa son plateau.


	— Tout ça me flanque une boule dans l’estomac, je n’ai plus faim. Allez, je te laisse. Tiens, au fait, tu sais que le boss envisage de te donner le poste de Mahieux ? Dans la mesure, bien sûr, où ça ne te poserait pas de problème de succéder à quelqu’un qu’on a relégué aux oubliettes !


	Une lueur d’intérêt passa dans les yeux de Richard Carlier, ce qui n’échappa pas à Bertrand.


	Son collègue le regarda partir, puis se décida à attaquer son hors-d’œuvre.


	Bertrand passa l’après-midi à se demander à quelle heure il allait s’en aller. Il n’avait absolument rien à faire et ce n’était pas la peine qu’il rentre chez lui vers 20 heures, voire 21 heures comme lorsqu’il devait se rendre en clientèle.


	Vers 17 heures on toqua encore une fois à sa porte, et cette fois c’était Brasseur en personne. Il passa la main dans ses cheveux gris et crantés avant de dire :


	— Bon, Chaze, je ne vois qu’un poste d’opérateur de saisie à vous proposer avec, évidemment, le salaire correspondant. C’est-à-dire que vous allez subir une baisse de pouvoir d’achat non négligeable.


	Pour Bertrand, il était évident que les grandes manœuvres recommençaient.


	— Et si je refuse, hasarda-t-il, vous devrez me licencier !


	Bertrand eut droit au regard indulgent de son PDG.


	— Voyons, Chaze, vous savez bien qu’ici on ne licencie pas. On part de soi-même.


	— Et si je résiste ?


	— Essayez toujours.


	Il allait quitter le bureau, mais feignant de se souvenir soudain de quelque chose, Brasseur ajouta :


	— Ah, je dois vous demander les clés de votre véhicule de fonction. Vu votre nouvelle affectation, vous n’en avez plus besoin.


	Bertrand s’exécuta en soupirant. 


	— Et pour rentrer chez moi ?


	— Eh bien, prenez donc le bus, lâcha Brasseur avant de tourner les talons.


	Bertrand repensa aux paroles de Richard Carlier. Il n’était en effet pas sûr de tenir. Il hésita entre prendre le bus comme le lui avait si gentiment conseillé Brasseur, ou un taxi. S’il n’avait pas été en chaussures de ville, il serait bien rentré chez lui en joggant sur le plateau de la Crèche. Il prit finalement le bus à l’arrêt de la Poste toute proche et descendit dans le centre de Wimereux. C’est à pied qu’il arriva chez lui, ce qui n’échappa pas à son épouse.


	— Eh bien, s’étonna-t-elle, tu n’as pas la voiture de fonction ?


	Bertrand ravala sa salive. Il était hors de question d’avouer ce qui se passait.


	— Non, j’ai eu un problème mécanique et je vais utiliser la mienne pendant quelques jours.


	— Ah bon ? Et comment es-tu rentré ?


	— Oh, un collègue m’a déposé à deux pas d’ici.


	— Tu ne lui as pas proposé de venir boire un verre pour le remercier ?


	— Non, il était pressé.


	Cela faisait une semaine que Bertrand mentait à sa femme et ce n’était pas terminé. Il n’appartenait bien sûr qu’à lui que cela cesse, qu’il signe l’attestation pourrie de Brasseur, avec en plus une promo à la clé. Il y en a beaucoup, peu ou prou scrupuleux, qui ne le comprendraient pas, qui n’hésiteraient pas.


	Bertrand regarda sa femme. Elle avait remonté ses cheveux en chignon, avait revêtu une robe fuchsia la mettant en valeur. Mahieux faisait de la résistance pour emmerder Brasseur. C’est ce que lui avait dit Richard Carlier. Et il risquait de foutre en l’air son couple, sa …. Une petite fille arriva. Toute mignonne avec ses cheveux bouclés bruns sur les épaules et son petit minois qui se fendit d’un grand sourire, elle se jeta dans les bras de son père. Celui-ci l’embrassa tendrement. 


	— Papa, papa, fit-elle, viens voir dans ma chambre ce que mamy m’a acheté !


	— J’arrive, fit Bertrand.


	Il suivit sa fille en s’efforçant d’être enjoué, son bonheur étant terni à cause d’une fichue attestation, d’un horrible dilemme : participer à l’éviction de Mahieux ou mettre en péril sa famille…


	 


	

Chapitre 2


	Il passa encore une nuit épouvantable, se dérobant au matin aux avances d’Aline qui ne cacha pas son exaspération. Il se leva en étant persuadé qu’il allait céder, signer le document, mais quand il fut au volant de sa voiture, il se sentit incapable de poignarder un homme dans le dos. Ses rapports avec Mahieux avaient toujours été corrects. Il n’y avait jamais rien eu de vraiment familier entre eux, leur relation était restée sur le plan strictement professionnel. Bertrand aurait pu se dire que ce n’était qu’un étranger pour lui, pas de quoi sacrifier ses proches, mais il se sentait incapable de franchir le cap de l’indifférence, de l’égoïsme à tout crin. Il s’imaginait à la place de cet homme en fin de carrière… Que penserait-il si on lui faisait un mauvais coup ? Il retrouva son placard et tout de suite vit un document sur la table. C’était l’avenant à son contrat, modifiant sa fonction, ses attributions et surtout son salaire. Sans les commissions et avec une base réduite, celui-ci avait fondu de près de 50 %. Dans ces conditions, il ne lui restait plus qu’à vendre sa villa… sa villa, mais surtout celle d’Aline, et plus encore celle d’Ève. Il repensa à la proposition de sa femme de reprendre un emploi. Elle avait perdu le sien suite à la liquidation de sa société. Elle venait juste d’apprendre qu’elle était enceinte. Le couple avait alors décidé qu’elle s’occuperait de l’enfant, au moins jusqu’à ce qu’il ait l’âge d’aller à l’école. On y arrivait. Mais cela ne suffisait pas à garantir qu’Aline trouverait rapidement un job. Ses trois années de break pèseraient de toute évidence dans ses démarches, dans un marché de l’emploi toujours plus tendu. Dans un mouvement impulsif, Bertrand chiffonna l’avenant et eut envie de le déchirer. Il se retint à temps. Il regarda sans cesse sa montre jusqu’à midi. Le temps semblait compter double, voire triple. Au restaurant, il mangea encore avec Richard Carlier.


	— Tu avais raison, le boss m’a proposé le poste de Mahieux, annonça celui-ci en affichant son contentement.


	Bertrand ne put dissimuler qu’il ressentait de la rancœur.


	— Tu vas accepter ?


	L’autre prit un air gêné.


	— Ben… je ne sais pas si je suis l’homme de la situation, mais j’ai envie d’essayer.


	— Hum, il ne t’a pas demandé de faire un faux témoignage ?


	— Ben… non.


	— Décidément, ça m’était réservé. En tout cas, pas de fausse modestie, Richard, je pense que tu es capable de tenir la place.


	L’autre lui adressa un franc sourire puis s’occupa du steak qui trônait dans son assiette.


	Après le repas, Bertrand croisa Brasseur dans le couloir. Le directeur l’arrêta :


	— Ah, il me faut votre avenant signé. Vous voudrez bien le remettre à mon assistante ?


	— Pas de problème, monsieur Brasseur, assura Bertrand en proie à une colère froide.


	— Demain matin vous vous rendrez à la salle 19. Vous avez de la chance, vous allez travailler avec trente charmantes jeunes femmes.


	— Vous m’en voyez ravi.


	— Je n’en doute pas. Ah, vous avez noté que votre salaire va être bien moindre ?


	— Bien sûr.


	— Mais rassurez-vous, vous aurez l’occasion de faire des heures supplémentaires, ce qui améliorera l’ordinaire.


	— Trop gentil de votre part.


	Bertrand réintégra son placard et cette fois-ci déchira l’avenant, il en fit même de la charpie. Cela le soulagea sur le coup, mais très vite il se sentit gagné par une sourde dépression. Qu’allait-il dire à Aline ? Comment lui expliquerait-il la situation ? Et que pensera-t-elle quand il lui avouera qu’il lui a menti depuis une semaine ? Une simple signature et tout serait simplifié… Mahieux pouvait certainement se payer le luxe de résister. Sinon, comment aurait-il tenu depuis un mois ? Bertrand n’en pouvait plus au bout d’à peine deux jours ! Pourquoi se sacrifier pour quelqu’un qui n’en valait peut-être pas la peine et qui voulait simplement emmerder son PDG ? Bien sûr, commettre un faux témoignage présentait des risques. Mais Brasseur n’avait pas besoin de donner son nom. Il suffisait de brandir le document devant les yeux de Mahieux, et celui-ci comprendrait que le jeu était fini, qu’il était temps de cesser son manège. Bertrand se mit à penser à Aline et à sa fille, oubliant Mahieux, oubliant ses scrupules, les enterrant. Il regarda autour de lui : la pièce étroite, les murs gris. Quand ça lui reprendrait, Brasseur pourrait très bien l’y faire revenir, le remettre au cachot. Et en attendant, il taperait des rapports à longueur de journée, parmi une trentaine de femmes caquetant sur tout et n’importe quoi, se moquant à l’occasion de celui que le PDG avait puni, rétrogradé, humilié. Bertrand regarda sa montre, les aiguilles lui donnèrent l’impression de ne plus bouger. Le temps était figé. Et demain, dans la salle 19, il le serait tout autant. D’un mouvement impulsif, il se leva et sortit du placard. Gloria ne cacha pas son émoi quand elle le vit arriver si énervé.


	— Il… il faut que je voie le directeur, bégaya-t-il.


	— Oui, bien sûr.


	Quand il fut devant Brasseur, celui-ci lui servit son plus large sourire.


	— Alors, vous m’apportez votre avenant ? Je dois avouer que je commençais à m’impatienter.


	Bertrand secoua nerveusement la tête.


	— Non, monsieur Brasseur, je ne vous apporte pas l’avenant.


	— Comment cela ?


	— Je viens signer votre attestation.


	Brasseur sursauta.


	— Vous voulez dire…


	— Oui, l’attestation concernant Mahieux.


	Le PDG écarta les bras.


	— Ah, je vous retrouve, mon cher Chaze. Asseyez-vous donc.


	Bertrand prit place en face du PDG qui fit glisser une feuille vers lui.


	— Pas besoin de la relire ?


	— Non, pas besoin, assura Bertrand.


	Brasseur lui offrit son stylo, et il signa nerveusement le document.


	— Voilà, c’était tout simple, fit le PDG d’un ton doucereux.


	Bertrand hocha la tête.


	— Bon, reprit Brasseur, je vais vous faire signer votre contrat en tant que responsable de service avec une augmentation de 50 %. Avouez qu’il vaut mieux les avoir en plus qu’en moins, non ?


	Bertrand avait la gorge serrée. À cet instant, il était paradoxalement satisfait et dégoûté.


	— Très bien, conclut le PDG, demain matin vous retrouverez votre voiture de fonction devant chez vous. Je vais envoyer quelqu’un pour la déposer. Votre téléphone professionnel sera dans la boîte à gants. Je savais bien, Chaze, que vous alliez retrouver l’esprit d’entreprise !


	Voilà, Brasseur avait lâché sa formule choc, son slogan passe-partout. Bertrand avait toujours pensé qu’avec de telles trouvailles simplistes, Brasseur pourrait envisager une carrière politique. Mais pour l’heure il réalisait surtout qu’il avait sauvé sa situation, son couple, sa famille, et au diable Mahieux, les scrupules, les considérations en tout genre.


	 


	***


	 


	Le PDG se cala dans son fauteuil. Il était satisfait et appela son assistante.


	— Ah, Gloria, ton petit protégé n’aura pas tenu plus de deux jours.


	— Mon petit protégé ? releva l’intéressée.


	— Oui, ton petit protégé. Il y a longtemps que j’ai remarqué que tu le reluquais sans cesse.


	— Ça ne va pas !


	— Mais si ! Attention, je suis jaloux, il ne faudrait quand même pas aller trop loin !


	— N’importe quoi.


	— Bon, maintenant, tu vas me chercher Mahieux.


	— Oui, soupira l’assistante.


	Brasseur attendit en joignant les doigts. Bientôt, un petit homme au visage chiffonné et aux cheveux gris clairsemés, vêtu d’un costume fatigué, entra dans son bureau.


	— Ah, bonjour, mon cher Mahieux ! s’exclama le PDG. Vous ne semblez pas avoir très bonne mine !


	L’autre grimaça un sourire.


	— Détrompez-vous, je me sens très bien. Je ne suis pas près de vous fausser compagnie.


	— Je pense tout à fait le contraire, lâcha Brasseur.


	L’autre resta imperturbable.


	— Vraiment ?


	— Oui, vraiment. Vous allez me remettre votre démission.


	— Ah, vous n’avez toujours pas compris ? Je ne vous la remettrai jamais !


	— Oh, que si !


	Brasseur passa les doigts sur l’attestation que lui avait signée Bertrand.


	— Un de vos collègues, et pas des moindres, a témoigné par écrit qu’il y a un peu plus d’un mois, vous avez généreusement transmis à un concurrent des éléments d’ordre commercial et stratégique… Alors, voilà ce que je vous propose : vous démissionnez et on en reste là, sinon, je porte plainte pour espionnage commercial. Vous connaissez l’efficacité de mon cabinet d’avocats. Non seulement vous serez licencié pour faute grave, sans indemnités, mais en plus je vous jure que vous filerez en taule !


	Mahieux ravala sa salive.


	— Vous êtes vraiment une ordure, Brasseur !


	— Pas de vulgarité, s’il vous plaît.


	— Mais bien sûr. Voyez, ce qui me dégoûte le plus, c’est que vous avez utilisé Chaze pour accomplir votre triste besogne. Vous avez profité de sa situation, vous l’avez acculé !


	— Qu’en savez-vous ?


	— Je connais vos méthodes. Bon, donnez-moi la lettre de démission. Je vais la signer et mettre fin au calvaire de Chaze.


	Brasseur sortit d’un dossier une feuille qu’il fit glisser vers Mahieux.
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